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1585 A 1885 (1)

P. DE RONSARD & V. HUGO

Comparaison n'est pas raison, dit un proverbe. G'est

pourquoi, sans doute, les paralleles, en faveur depuis
Plutarquejusqu'au sifecledernier, sont tombes en une sorte
de discredit. Dans les classes de rethorique, cette vieille
forme de composition se cultive encore; eile ne compte
plus en littdrature moderne. Je n'ai ni les forces ni le
desir de la tirer de l'oubli. Mais l'interet des rapprochements

de faits historiques, des confrontations de person-
nages marquants n'en subsiste pas moins. Et ces deux
dates 1585, mort de Eonsard, 1885, mort d'Hugo,
coincident si dtrangement, que j'ai cru pouvoir en faire
l'objet d'une etude, au risque de verser dans le parallele.
La destinee de ces deux grands poetes francais fut la
meme, de plus d'un cöte. Tous deux adores de leur siecle,
qu'ils remplissent de leur gloire, tous deux revolution-
nant la litterature de leur pays, tous deux mourant dans

une apotheose.... J'anticipe el; m'empresse de recom-
mencer par le commencement, ne tenant pas, d'ailleurs,
ä ce que l'on puisse m'opposer, des le debut, que comparaison

n'est pas raison.
Pierre de Ronsard, ou Ronsard tout court — car on

perd la particule ä devenir immortel, — naquit le
11 septembre 1524, ä ce que pretend son biographe,
Claude Binet. Cependant, il est possible que cette date
soit inexacte, et Ronsard lui-meme s'est trompe, lorsque

(1) Conference donnee a Berne, en dgcembre 1885,
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dans son Elegie d R'emy Belleau, il parle ainsi de sa nais-
sance:

L'an que le roy Francois fut pris devant Pavie,
Le jour d'un samedi, Dieu me presta la vie,
L'onziesme de septembre, et presque je me vy
Tout aussi tost que n6, de la Parque ravy.

En effet, le 11 septembre 1524 (ou 1525 d'apres notre
methode de compter) est non pas un samedi, mais un di-
manche.... Au reste, qu'importe Ce qu'il est bon de re-
marquer, c'est que Victor Hugo, a lui aussi, chante sa

naissance, en vers connus de chacun :

Ge si&cle avait deux ans; Rome remplapait Sparte ;

DSjä Napoleon perpait sous Bonaparte.
Alors, dans Besanpon, etc.

Si Victor Hugo fut un enfant trös delicat, que le devoue-
ment d'une admirable mere put seul sauver, Ronsard
faillit naitre et mourir presque en meme temps. « Comme
» on le portoit baptizer du chateau de laPoissonniere en
d l'eglise du lieu, dit Claude Binet, celle qui le portoit, tra-
y> versant un pre, le laissatomber par mesgarde ä terre,
» mais ce fut sur l'herbe et sur les fleurs, qui le receurent
» plus doucement... » II n'y a que les poetes pour choir
avec cette grace, — et ce bonheur.

Ecoutons-le nous raconter sa jeunesse, en vers qui
ressemblent un brin ä de la prose :

Si tost que j'eus neuf ans, au college on me meine.
Je mis tant seulement un demy-an de peine

D'apprendre les lepons du regent de Vailly,
Puis, saus rien profiter, du college sailly (sorti),
Je vins en Avignon, oü la puissante armee
Du roy Franpois etait fierement animee
Conti e Charles d'Antrice; et lä je fus donne

Page au due d'Orlfians ; aprös, je fus'menä
Suivant le roi d'Ecosse, en l'escossaise terre,
Oü trente mois je fus, et six en Angleterre.
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D'Ecosse retourne, je fus mis hors de page,
Et & peine seize ans avaient born£ mon age,
Qu'en l'an cinq cent quarante avec Bai'f, je vins
En la haute Allemagne, oü la langue j'apprins

Incontinent aprAs disciple je vins estre
A Paris, de Daurat, qui cinq ans fut mon maistre
En grec et en latin...

Ge que Ronsard omet de dire, c'est, qu'afflige d'une
surdite precoce, il avait du renoncer ä la Cour. Cette
infirmite l'a vraisemblablement decide ä tout sacrifier
aux belles lettres (1). Avec ses amis Ba'if, Remy Bel-
leau, Joachim du Beilay, Antoine Muret, il suit l'enseigne-
ment de Daurat, et bientöt il voit« que pour sgavoir quel-
j> que chose, et principalement en la poesie, il ne fallait
» puiser l'eau es rivieres des Latins, mais recourir aux
» fontaines des Grecs. » R s'enflamme pour Homere, Pin-
dore, Eschyle, sans que son amour d'Horace et de Virgile
en soit atteint. II s'applique des lors ii composer quelques
petits poemes ; son maitre Daurat, enchante cle « ces es-
sais d'un si brave ouvrier » lui predit qu'il sera quelque
jour l'Homere de la France. Ronsard, modeste comme un
poete, ne veut pas faire mentir la prophetie. Depuis long-
temps, il a le sentiment que le frangais litteraire de l'epo-
que est une langue pauvre, seche, dedaignee des Muses.
Mais il comprend quelles ressources sont en cette « gueuse
here », commel'appelleraVoltaire. line demandera pas,
ainsi qu'on le lui a si injustement reproche, des reolo-
gismes aux langues mortes de la Grece et de Rome. Son

grand souci sera de remettre en honneur les vieux vocables

que les dialectes populaires avaient conserves. II ne
se bornera point ä enrichir la langue ecrite du XVIe siecle.
II renouvellera la poesie frangaise, maniant tous les

metres, rajeunissant toutes les formes, retournant cher-
cher l'inspiration ä la source eternelle des anciens,

(1) On sait que Joachim Uu Bellay a fait lout un pocme lh-dessus.
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chantant, comme plus tard Andre Chenier, qui procede
directement de lui:

les nymphes, les bocages,

Et les fleurs du printemps et Ieurs riches couleurs,
Et les belles amours, plus belles que les fleurs.

C'est ä ce moment, en 1549, que son ami Joachim
Du Beilay publie la Defense et illustration de la langue
frangaise> qui fut la Preface de Cromwell de ce temps-lä,
comme la Pleiade en fut le Cenacle. Ce manifeste de la
nouvelle ecole, auquel Ronsard avait collabore pour une
bonne partie, n'est autre chose qu'une eloquente
rehabilitation de la langue nationale. Dösormais, les poetes au-
ront ä leur service un langage imparfait, sans aucun doute,
mais un langage & eux, qui pour n'etre pas celui d'Athene
ou de Rome, sera celui de la France. Rs auront sans cesse
les yeux tournes vers les modöles de l'antiquite; ils ne les

copieront plus, chacun d'eux se contentera de «

transformer en soi les meilleurs auteurs, pour, apresles avoir
digeres, les convertir en sang et en nourriture ». Et l'on
verra ce que deviendra, entre leurs mains, cette langue
« que les devanciers ont laisse si chetive, qu'elle a besoin
des ornements et pour ainsi dire des plumes d'autrui. »

Le programme de Ronsard et de ses fideles etait lance.
R fallait passer ä la demonstration. Toute la pleiade s'y
employa, et d'une belle ardeur. Ronsard, « qui nc pou-
vait plus tenir en ses bornes », se fit connaitre tout d'a-
bord par un Epithalame sur le mariage de M. de "Vendöme

et par VHymne de lapaix. S'etant enamoure d'une jolie
fille, qui avait nom Cassandre, et dont l'effigie orne la
premiere page de l'edition de Nicolas Buon (1623), ilimita
tous les amoureux qui partagent leur temps entre le Par-
nasse et Cythere. En 1552, parut la premiere edition de

ses premieres Amours. Notre poesie lyrique date de lä:
Quand ces beaux yeux jugeront que je meure,
Avant mes jours me bannissant lä-bas,
Et que la Parque aura porte mes pas
A l'autre bord de la rive meilleure;
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Antres et prez, et vous forest, ä l'heure,
Je vous supply, ne me dedaignez pas ;

Ains (mais) donnez-moy, sous l'ombre de vos bras,
Pour tout jamais esteruelle demeure.

Puisse advenir qu'un poete amoureux,
Ayant pitiö de moil sort malheureux,
Dans un cypres note cette Epigramme:

« Cy-dessous gist un amant vendomois,
Que la douleur tua dedans ce bois,
Pour aimer trop les beaux yeux de sa dame. »

Les Amours faillirent amener une rupture entre Ron-
sard et du Beilay. Celui-ci, stimule par le succes des odes
de son ami, reva d'en ecrire h son tour. On eut bientöt de
lui un « recueil de poesie, qui engendra en Ronsard sinon
une envie, ä tout le moins une jalousie raisonnable » nous
dit l'honnete Claude Binet, avouant que son heros etaitun
des susceptibles parmi le'genus irritabile vatum. La que-
relle s'envenima au point que Ronsard intenta une action
ä son rival, pour recouvrement de manuscrits qu'il lui
avait confies.

Mes remords de juriste faisant de la litterature auraient
une belle occasion de se calmer. Un proces Je suis pret
ä l'exploiter. Mais, ironie du destin et mauvais calcul
d'avocat, les esprits s'apaiserent. Du Beilay rentra dans

le rang, etl'Ovide frangais, commeon le surnommait, fit
galamment amende honorable:

Si ma facility semble avoir quelque grace,
Si ne suis-je pourtant enflS de telle audace

De la contrepeser avec la gravite
Qui s$ait ä la douceur mesler l'utilite...

La gloire naissante de Ronsard lui suscita des detrac-
teurs, entre autres parmi les gens de cour. Melin deSaint-
Gelais ne^craignit pas de denigrer devant le roi les vers
du chef de la Pleiade. Ronsard avait, nous le savons, l'e-
piderme d'un poete ; il fut pique. Et l'on retrouve un echo
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de ses plaintes jusque dans son hymne sur la mort de

Marguerite de Navarre :

Ecarte loin de mon chef
Tout malheur et tout meschef; •

Preserve-moi d'infamie,
De toute laDgue eunemie,
Et de tout acte malin,
Et fay que, devant mon prince,
D£sormais plus ne me pince
La tenaille de Melin.

On critiquait surtout «la docte obscurite » de ses vers,
— ce qui prouvait, affirme son biographe, « l'ignorance
de ceux qui lisaient ses oeuvres. » II resolut d'ecrire en

style moins pompeux; ce ne fut pas difficile. On se souvient
de la belle Cassandre. II l'aima dix ans, jugea que c'etait
beaucoup de Constance pour un grand homme, et s'eprit
de Marie, qui nous valut de nouvelles Amours, plus
charmantes que les autres. Ne vous disais-je pas que chacune
de ses passions se resoudrait en un volume Les ennemis
de Ronsard ne desarmerent point parce qu'il lui avait plu
d'immoler Cassandre ä Marie. Mais de puissants admira-
teurs de son talent imposerent silence aux envieux.
Marguerite de Valois et le chancelier de L'Höpital firent changer

d'opinion au roi qui, « depuis gousta tellement la
beaute des oeuvres de Ronsard qu'il le gratifia et d'hon-
neurs et de biens assez amplement et de pension
ordinaire. » Precieuses faveurs, qu'il ne refusa point. Victor
Hugo fut moins accessible aux generosites royales. Mais
il serait peu equitable d'en garder rancune ä Ronsard.
Les temps font les caracteres, et les poetes ont bien raison

de tout accepter des Mecenes, quand il y a des Me-
cenes. Aujourd'hui ces faiblesses ont disparu, — avecles
tentations. — Henri et Frangois II etaient morts dans l'in-
tervalle. Letröne de France echut au plus enthousiaste
des amis de Ronsard, ä Charles IX, qui rimait assez

agreablement, s'il faisait lui-meme ses vers. Le roi prit
notre gentilhomme vendomois en telle affection, qu'i l
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l'attacha desormais a sa personne. Au surplus, le prince
des poetes avait quelques droits ä l'hommage des autres
princes. Charles IX l'accabia de presents, le couvrit de

fleurs de rhethorique ; Ronsard garda naturellement ceux-
lä, mais renvoya celles-ci avec usure :

Ton esprit est, Ronsard, plus gaillard que le mien;
Alais mon corps est plus jeune et plus fort que le tien.
Par ainsi, je conclu qu'en sfavoir tu me passe
D'autant que inon printemps tes cheveux gris efface.

Ainsi marivaudait le roi. Ronsard ne demeurait pas en
arriere de compliments :

De force et de vigueur malgrfi moy je vous cede ;
Vous poss^dez la fleur; l'escorce je poss&de,
Et je vous cede encore en genereux esprit,
Qui m'appelle au combat par un royal escrit...

« De cette faveur, nous dit Claude Rinet, il reprit
courage et plus que jamais s'eschaufTa ä la poesie. » En
effet, l'exemple d'Homere et de Virgile avait tente Ronsard,
que des flatteurs egalaient aux auteurs de l'Iliade et de
1'Erleide. II pensa doter son pays d'une epopee en vingt-
quatre chants : La Franciade, dont il n'acheva que les

quatre premiers. Recueillant une fable, qui n'avait pas
meme la valeur d'une legende transmise par la foi popu-
laire, Ronsard entreprit de celebrer la fondation du

royaume des Francs par le Ills d'Hector, qui avait change
son premier nom d'Astyanas en celui de Francus. Voici
comment la chose nous est expliquee :

'... des soldats fut nommA porte-lance,
PhAre-Enchos, nom des peuples vaincus,
Mal prononce et dit depuis Francus.

Gela rappelle, insinue le critique Gerusez, la fameuse

epigramme :

Alphana vient d'ef/ii«s sans doute,
Mais il faut avouer aussi

Qu'en venant de lä jusqu'ici,
II a bien changA sur la route.
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Le sujet de l'epopee n'etait vraiment pas heureux,
comme l'on pourra s'en convaincre. Astyanax, ou plutöt
Francus, vit ä la cour d'Helenus, que Ronsard a fait tout
ensemble roi d'Epire et l'epoux d'Andromaque. Les des-
tins le convient ä fonder un nouvel empire. Les Dieux n'y
mettent d'abord pas d'obstacles. Les presages sont favo-
rables. Francus, toutes voiles deployees, quittele port de

Butrote. La Gaule sera le terme de son voyage.
De l'Olympe, les dieux contemplent la flotte troyenne.

Neptune, que l'on n'a pas eonsulte et qui se lamente au
souvenir de l'outrage de Laomedon, va jouer un mauvais
tour aux derniers survivants d'llion. Junon, que Neptune
gagne ä sa cause, dechainera la tempete sur les navires
de Francus. Soudain:

une effroyable nuit,
Cacliant la mer d'une poisseuse robe,
Et ciel et jour aux matelots desrobe.

Le heros de Ronsard, ä l'exemple de celui de Virgile,
se confond en prieres et s'epuise en larmes. II faudrait un
miracle pour eloigner le naufrage, mais:

Die Wunder ruh'n ; der Himmel ist verschlossen.

Le vaisseau de Francus, separe de la flotte, echoue sur
le rivage de Crete. Dicee, le roi de l'ile, accueille ses
hötes involontaires. Comme tout bon prince d'epopee,
Dicdea deux lilies, Clymene etHyante, qui tombent amou-
reuses de Francus, apres que celui-ci a delivre la Crete
d'une fa^on de Minotaure qui tenait en reserve, pour un
festin de gala, le gen til Oree, flls du roi. Helas le geant
Phovere est mort, mais Clymene et sa soeur Hyante sont
fllles du vainqueur. Clymene, la plus laide, est, comme
l'on pense, la plus passionnee. Elle meurt tragiquement,
ensuite des dedains de Francus

J'en ai dit assez pour montrer que la Franciade ne vaut
pas VEneide. Ronsard s'est, d'ailleurs, arrete au qua-
trieme chant; il a bien fait, — pour lui et pour nous.
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Son commencement, malgre des beautes lyriques de
premier ordre, dispersees en quelques milliers de vers, est
d'une lecture penible. Ajoutons que le vers de dix syl-
labes, qu'il a choisi, convient aux recits badins, non ä, la
majeste du drame epique. Enfin les details, les inutilites,
les reminiscences classiques, abondent au point que la
meilleure volonte s'y brise.

Fatigue de son effort, Ronsard se detourna des themes

trop solennels pour revenir aux genres oü il excelle; les

odes, les sonnets, les hymnes, les elegies. Les quatre
chants de la Franciade ne valent point d'adorables petites
pieces, comme l'ode ä Cassandre :

Mignonne, allons voir si la rose

Qui ce matin avail desclose.

Sa robe de pourpre au soleil,
A point perdu, cette vespree,
Les plis de sa robe pourpree
Et son teint au vostre pareil...

ou comme la suivante :

Bel aubespin verdissant,
Fleurissaut,

Le long de ce beau rivage,
Tu es vestu jusqu'au bas

De longs bras
D'une lambrunche (vigne) sauvage.

Deux camps drillants (diligenls) de fourmis
Se sont mis

En garnison sous ta souche;
Et, dans ton trone mi-mang6,

Arrange
Les avettes (abeilles) ont leur couche.

Le gentil rossignolet,
Nouvelet,

Avesques sa bien-aim£e,
Pour ses amours allfiger,

Vient loger
Tous les ans en ta ramee.
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Sur ta Cime, il fait son ny,
Bien gamy

De laine et de fine soye,
Oü ses petits escloront,

Qui seront
De mes mains la douce proye.

Or, vy, gentil aub£pin,
Vy sans fin,

Vy sans que jamais tonnerre,
Ou la coigaee, ou les vents,

Ou les temps
Te puissent ruer par terre.

Souvent l'alexandrin et les sujets graves ne lui reussis-
sent pas moins que les versiculets et les odelettes tout en

gräce. Je rappelle son elegie Contre les bascberons de la
forest de Gastine, celle adressee k Philippe Desportes, des

passages de ses Poemes et de ses Discours. Et ses strophes
ä Bemy Belleau :

Nous vivons, mon Belleau, une vie sans vie;
Nous autres qui vivons, nous servons ä l'envie,
Nous servons aux faveurs, et jamais nous n'avons
Un seul repos d'esprit tandis que nous vivons.

Bref, ä ta race bumaine,
Toujours de quelque part lui survient quelque peine ;

Car il ne luy suffit de ses propres malheurs
Qu'elle a dfts le berceau, mais eile en cherche ailleurs.
Faveur, procez, amour, la rancoeur, la feintise,
L'ambition, l'honneur, 1'ir, la convoitise
Et le sale appätit d'ammonceler des biens,
Sont les maux eslrangers que 1'homme ajouste aux siens.

Reprenons la biographie du poete. Ronsard, quieut plu-
sieurs passions, s'eprit sur le tard, du « dernier et plus
digne objet de sa muse. » D'oü les Sonnets d'Helene, —
nouvelles amours, nouveau volume. Cette flamme d'ar-
riere-saison fut la plus durable, « car il finit quasi sa vie
en la louant. ».

Le roi Charles IX mourut prematurement. Henri III



— 190 —

continua la tradition qui etait d'estimer Ronsard par des-
sus tout. La reine d'Angleterre ne l'admirait pas moins,
puisqu'elle comparait ses oeuvres « ä un diamant d'excel-
lentevaleur, qu'elle lui envoya. » Marie Stuart, toute pri-
sonniere qu'elle etait, ne pouvait assez relire ses vers.

Ces temoignages extremement flatleurs ne guerirent
pas la goutte dont il etait afflige depuis de longues
annees. II s'eteignit it Tours, en son prieure de Saint-Gome
en l'lsle, le 22 decembre 1585. II avait compose lui-meme
son epitaphe:

Ronsard repose icy, qui hardy des 1'enfance,
Destourna d'Hilicon les Muses en la France,
Suivant le son du luth et les traicls d'Apollon ;
Mais peu valut sa Muse encontre l'figuillon
De la mort, qui cruelle en ce tombeau l'enserre.
Son äme soit ä Dieu, son corps soit a la terre.

Les contemporains crurent avoir perdu « l'honneur de

la France et du monde. » J'ai donne quelques preuves de

l'admiration en laquelle on tenait Ronsard. Charles IX lui
ecrivait:

Je puis donner la mort, toi, I'immortalitG.

De Thou, dans la croyance que Ronsard etait ne le jour
meme de la bataille de Pavie, disait que cette naissance
etait comme un dklommagement que la fortune appor-
tait ä la France. Marie Stuart le nommait « l'Apollon de

la source des Muses. » On l'appelait couramment le
« prince des poetes ». Pasquier, comme les disciples de

Victor Hugo le feront pour le maitre, ne permet pas que
l'on touche aux oeuvres de Ronsard : «tout est admirable
en luy. » Montaigne Legale aux anciens, Montaigne, le
sceptique. Le Tasse, venu ä Paris en 1571, demandait
comme une faveur insigne de lui etre presente. Scaliger
voit en lui le miracle du siecle. Le grave chancelier de

L'Höpital n'est pas moins enthousiaste.
II eut de magnifiques funerailles. Reproduisons le recit
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d'un tdmoin oculaire et rapprochons-le de ce que nous
avonslusur lajournee du Ier juin 1885 : « Le service fut
chante par l'elite de tous les enfants des Muses, s'y etant
trouves ceux de la musique du roi suivaut son commaii-
dement, et qui regretta ä bon escient le trepas d'un si

grand personnage, ornement de son royaume. Je n'aurais
jamais fait, si je voulais decrire par le menu les oraisons

funebres, les eloges et vers qui furent ce jour sacres ä sa

memoire, et combien de grands seigneurs, avec ce ge-
nereux prince Charles de Valois, accompagnd du due de
Joyeuse et du reverendissime cardinal son frere, hono-
rerent cette pompe funebre, ä laquelle l'elite de ce grand
senat de Paris daigna bien assister, comme ä un acte
public, suivi de la fleur des meilleurs esprits de la
France. Apres le diner, le sieur du Perron prononga
l'oraison funebre avec tant d'eloquence, et pour laquelle
oui'r l'affluence des auditeurs fut si grande que monsei-
gneur le cardinal de Bourbon et plusieurs princes et

seigneurs furent contraints de s'en retour»tr pour n'avoir
pu forcer la presse. L'applaudissement des assistants en
t.res grand nombre, et le regret de la troupe immense
qui ne put entrer temoigna combien la gloire de Ronsard
et la perte en etait grande. »

Les funerailles de Ronsard eurent done, comme celles
\ presentes ä nos memoires, un air de fete et d'apotheose.

Le triomphe du poete dura peu. Si Regnier le place
encore ä, cöte de Virgile et d'Homere, si mademoiselle de
Scuderi l'eleve aux nues, si d'autres considerent ses
detracteurs comme des sacrileges, — Malherbe s'avance
et Boileau n'est pas loin.

Malherbe se pose, des ses premiers essais, en reforma-
teur du langage. Faisant ä rebours l'ceuvre de Ronsard,
il appauvrit, en l'epurant, le frangais abondant de la
pleiade. Tous les mots sont controles et verifies. Les
termes roturiers sont consignes ä la porte du dictionnaire
oil seuls les termes nobles ont droit d'entree. Poete de
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cour, il exclut du style 1'element populaire. Lalangue est
policee, mais eile portera, deux siecles durant, le poids
de sa royale misere. Malherbe n'est pas que le tyran,
eclaire, je le veux bien, du vocabulaire national; il s'at-
taque aux devanciers, particulierement ä Ronsard, auquel
il a beaucoup emprunte, quoiquel'on pretende. Dureste,
la mode a change. En mo ins de vingt ans, le prince des

poetes est completement detröne. Boileau lui donne le

coup de massue dans YArt poetiqae:
Ronsard, qui le (1) suivit, par une autre methode,
Reglant tout, brouilla tout, fit un art ä sa mode,
Et toutefois longtemps eut un heureux destin.
Mais sa muse, en frangais parlant grec et latin,
Vit, dans l'äge suivant, par un retour grotesque,
Tonober de ses grands mots le taste pfidantesque.

Ceci n'est pas un jugement, mais une execution. Certes
Ronsard exagera l'emploi de vocables tires du langage
vulgaire ; certes il en prit trop ä son aise avec la prosodie,
tolerant les hiatus, accumulant les licences poetiques, se

moquant parfois de l'orthographe. Neanmoins, il est faux
de dire :

Que sa muse en frangais parla grec et latin,

et M. Becq de Fouquieres, en son edition des Poesies
choisies de Ronsard, peut declarer hautement que « dans
les douze ou treize mille vers que renferme son volume,
il ne se trouve pas un seul veritable neologisme. » Qu'en
est-il alors du principal reproche de Boileau Le legislates

du Parnasse n'en avait pas moins prononce un verdict

qu'll appartenait seulement ä notre siecle de reformer.
Et puis c'etait l'opinion des generations qui succdderent
ä Ronsard. Selon Balzac ce n'dtait dejä plus que « le
commencement d'un poete. » Le grand Arnault s'dcriera
bientöt aprös : « G'est un deshonneur ä notre nation
d'avoir estime les pitoyables poesies de Ronsard. »

(1) C. Marot.
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LeCapitole, la röche Tarpeienne! Le procös de Ronsard
oublie, aprös condamnation, ne devait etre repris qu'ea
1826 par Saint-Marc-Girardin, Philarete Ghasle, surtout
par Slc-Beuve qui, dans son Tableau de la. po'esie jran-
gaise au XVI" siecle, entreprit et mena ä bonne fin la
rehabilitation de Ronsard. L'ecole romantique, injuste
envers le XVIIe siecle, tressa des couronnes aux victimes
de Boileau. Ronsard, tout le premier, fut venge. Et, dans
ses Grands Poetes frangais, M. Alphonse Pages a pu
ecrire cette appreciation definitive, ce semble, de l'oeuvre
du prince des poetes : « C'est ä Ronsard que nous devons

Malherbe, son premier detracteur, et Pierre Corneille,
et Andre Chenier, et Victor Hugo, et tous les lyriques.
Car d'autres auraient pu, sans doute, comme il l'a fait,
gardant de la vieille langue indigene le trait naif, la
gräce familiere, le tour rapide, remettre ä la fois en
honneur l'observation de la nature et la recherche des

images; mais aucun n'aurait tire comme lui, du neant,
les rythmes varies qui font de la poesie un art, en meme
temps plastique et musical ; et il fallait, pour creer
Vöde frangaise, ce melange unique dans notre histoire
littdraire, d'erudition et de genie. « M. Pages va jusqu'au
genie. C'est un peu loin. Nous garderons le mot pour
Victor Hugo. Theodore de Banville, dans une magistrate
etude, s'exprime comme suit : « II n'aura manque h
Ronsard ni l'aspiration vers les infinis du beau, ni le
desir de la perfection, ni le martyre, ni l'insulte ; ne lui
refusons done pas sa place dans l'Olympe des poetes, oil
il a le droit de porter la pourpre, sinon pres de ceux k
qui il tentait de ressembler, du moins ä cöte de Virgile
et d'Horace, dans ce groupe qui, loin des aveuglantes
splendeurs d'Hornere, de Pindare et d'Eschyle, traine
aprbs lui une douce lueur d'dtoiles et de crepuscule. »

Nous avons entendu M. Pages, un critique, M. de Banville,
un poete. L'arret est rendu, n'est-ce pas

En somme, les merites de Ronsard sont des plus s6-

13
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rieux. II a trouve la langue frangaise informe et denuee;
il l'a comblde de richesses prises dans le vocabulaire
national lui-meme. II est venu, que la poesie franchise
etait en enfance; il a fait, de la pauvre petite fille une
belle dame, trop paree peut-etre, mais de frais visage et
de gracieuse tournure. II fut prodigue de ses biens, il est

vrai; son osuvre est touffue; son style n'est point par-
fait; sa Frangiade est manquee... Combien de poetes
laisseront dans notre litterature une trace pareille ii la
sienne

II

Mon parallele n'est point pour faire de Victor Hugo
seulement l'egal de Ronsard. II y a entre l'auteur de la
Legende des siecles et le poete de la Frangiade, toute la
distance entre le genie et le talent. C'est du moins ce

que je pense tres sincerement aujourd'hui. Mais, nous
autres, gens de race latine, nous vivons beaucoup dans
et pour le present. Sans doute, nous avons grandement
raison d'etre de notre epoque et de cherir nos grands
hommes. Est-ce de la fausse modestie que de nous
accuser d'avoir l'enthousiasme bruyant, et court Nous

avons nos passions et nos cultes, nos heros et nps dieux.
Nous sommes tres fervents, quand nous le sommes. Le
sommes-nous longtemps?... Souvenez-vous de Ronsard!

Les peuples du Nord ont moins que nous l'idolätrie de
la gloire. lis en ont davantage la fidelite. Qui parle des

funerailles de Shakspeare, de Schiller, de Byron, de
Göthe? Qui n'a parle de celles de Pierre de Ronsard
Qui n'a lu l'histoire de Celles de Voltaire Qui ne s'eton-
nera de celles de Victor Hugo Nous sommes demonstrates,

chaleureux. Nous avons le coeur sur la main;
nous ne l'y tenons pas bien fort. Voilä pourquoi l'immor-
talite que nous avons, de son vivant dejä, decernee ä

Victor Hugo, peut dveiller des craintes. Et je vous
avouerai tout bas, que, pour mon poete le plus aime, j'ai
peur d'un Boileau du vingtieme siecle.
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Recherchons quels ont ete le role et l'influence d'Hugo
Nous nous persuaderons bien vite qu'il y a lä de nombreux
rapprochements k faire avec Ronsard. De biographie, je
ne m'occuperai point. La vie d'Hugo fournirait, ä eile
seule, la matiere d'un gros volume. Et puis, sauf la
gloire, 1'existence d'un poete du XVIc siecle ne peut res-
sembler ä celle d'un confrere d'aujourd'hui.

Le temps s'en va, le temps s'en va, madame,
Lä, le temps non, mais nous nous en allons,

disait Ronsard. Oui, nous nous en allons, et avec nous,
tout ce qui est de nous, moeurs, habitudes, institutions,
milieux. Nous n'avons plus de roi, ni de cour, car je
n'entends pas avancer que le souverain de ce temps, le
peuple, ait sa cour aussi et qu'on lui offre des hommages
interesses comme ü. de simples monarques. La democratic,

voire dans les pays de royaute, s'est substitute ä

la forme aristocratique. Les conditions de la vie, pour
les pottes essentiellement, se sont modifiees du tout au
tout. La biographie de Victor Hugo, meme si nous pou-
vions la faire ici, serait, ä bien des egards, le contre-pied
de celle de Ronsard. C'est done du litterateur, non point
de l'homme, que nous nous entretiendrons.

Victor Hugo est, comme son predecesseur, un artiste
abondant et divers. II est beaucoup plus universel, et,
dans notre litterature, il n'est guere que Voltaire qui ait
embrasse davantage. Ronsard a fait de la poesie legtre,
des odes, des poemes, laissant, par surcroit, un morceau
d'epopee. Hugo est bien autrement varie. Notre plus
grand lyrique, avec Lamartine et Musset que les con-
temporains releguent trop au second plan, il fut notre
plus grand poete epique, sans parier de son ceuvre de
romancier, de dramaturge, d'orateur, de philosophe,
d'historien et de critique. Mais ses romans, pour etre
d'une singuliere puissance, ses discours, d'une eloquence
si large, sa philosophie, d'une nature si personnelle,
son histoire, d'un ton si passionne, sa critique, d'une
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si extraordinaire Elevation, ne lui eussent point assure
sa place au premier rang. Georges Sand et Balzac au-
raient dclipsö le romancier ; Guizot et Lacordaire, l'ora-
teur; Renan, Michelet et Sainte-Beuve, le philosophe,
l'historien et le critique. Sur l'auteur dramatique, je suis
embarrasse de dire mon sentiment. Ses drames ne sont-
ils pas des epopees dialoguees plutot que des pifeces de

theatre? Je n'ai vu representer ä la scene (\vl Rernani
et Ruy-Blas. lis ont charme mon oreille, parl'incom-
parable musique du vers, plus qu'ils n'ont touche mon
coeur par la verite des situations. Et cette impression,
que je tairais si elle n'etait commune ä. d'autres, se

retrouve chez tous les ecrivains sinceres qui ont eu h

se prononcer sur le theatre de Victor Hugo. lis n'y ont
vu ä l'ordinaire, que du lyrisme, un merveilleux lyrisme,
mais du lyrisme.

Les romantiques avaient l'ambition de continuer
Skakspeare, de briser les entraves du vieil art dramatique
francais, les regies arbitraires, les principes tyranniques.
lis ont conquis la liberte du theatre ; ils n'ont surpasse
ni Corneille, ni Racine, meme et surtout dans la pein-
ture des caracteres, qui devait affirmer leur superiorite.
En s'attaquant au drame, Victor Hugo a certainement
force son genie, comme Ronsard avait trop presume de

son talent, ä vouloir doter la France d'une epopee. Ce

qu'on lui doit par contre, c'est l'affranchissement de l'art
dramatique, et c'est dejä un beau titre de gloire.

Ne le meconnaissons point! Le theatre c'est la vie, et
s'il doit y entrer une certaine part de convention, ce

n'est que dans les limites du strict necessaire. Le theatre,
c'est la vie, et si l'ideal peut y fleurir, cet ideal ne sera
jamais 1'extravagant ni l'impossible. Le theatre, c'est la
vie, et si les personnages du drame sortent, en quelque
mesure, de l'absolue realitb, ils n'en seront pas moins
des hommes. Que nous importent des heros chimeriques,
des aventures fabuleuses Ce que nous cherchons sur la
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scene 1 Des etres qui aiment, ha'issent, pleurent, souf-
frent comme nous, des freres qui luttent avec leur
destinee ou la subissent, des coeurs et des esprits qui,
semblables ä nous-memes, nous interessent et nous pas-
sionnent. Le theatre possede en outre ce grand avantage,
c'est de negliger les menus faits et les banalites de nos
existences, pour n'en prendre que les moments et les
cötes essentiels. Ainsi que le dit excellemment Victor
Hugo, dans sa preface de Cromwell: « II faut que le
drame soit un miroir de concentration, qui, loin d'affai-
blir la couleur et la lumiere ramasse et condense les

rayons colorants, qui fasse d'une lueur une lumiere,
d'une lumiere une flamme ; alors seulement le drame est
avoue de l'art. » Dans le troisieme acte d'Hamlet, Shaks-

peare proclamera d'autre part, « qu'il ne faut point de-
passer le naturel, que tout ce qui va au-delä s'6carte du
but de la scene. »

Ces simples considerations generates condamnent,
comme tel, le theatre de Victor Hugo. Non point qu'il n'y
ait d'admirables choses en ces drames extraordinaires,
mais ils manquent de proportions. Que sont-ils en effet?
Des antitheses de roles, la plupart du temps, qui se deve-
loppent autour d'une idee de philosophie, ou de morale.
Et qu'en sont les heros 1 Des antitheses encore, des
abstractions incarnees: Hernani, le banditisme chevaleresque;
Cromwell, « une sorte de Tibere Dandin »; Ruy Bias, un
valet, grand'Espagne; Lucrece Borgia «la maternite puri-
fiant la difformite morale ». Les drames et les person-
nages ne sont plus dans l'histoire, ni dans la realite. Iis
sont composes d'apres une formule et deduits comme un
syllogisme dont les premisses sont fausses, tres-souvent.
Avec un pared sysfeme, tout grand poete fera des sublimes
vers ; mais de beaux alexandrins ne sont pas encore une
piece de theatre.

Victor Hugo a quelque chose d'enonne et de surhumain
dans ses conceptions. Est-ce lä ce qui a permis ä Ernes

t
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Renan d'ecrire que « le maitre avait ete cree par un
decret special et nominatif del'Eternel » Je le suppose.
Or ces qualites, parfaitemenl compatibles avec le genie
epique, sont fatales ä la scene, oü, Shakspeare nous l'a
dit, « il ne faut point depasser le naturel».

Evidemment le nom d'Hugo restera lie ä l'histoire de

l'art dramatique. Hernani, les Burgraves, demeureront
comme de süperbes chants lyriques. Corneille et Racine
attendront encore celui qui les doit egaler.

Revenons au poete. Ronsard pindarise ou chante ä la
maniere d'Horace. Hugo fait vibrer toutes les cordes de
la lyre. II semble etre l'äme merae de la poesie, qui tres-
saille h toutes les plaintes comme ä toutes les joies du
monde. II est ensemble Anacreon et Juvenal, Petrarque
et Dante Alighieri. Certes son oeuvre a des lacunes et des

faiblesses, qui proviennent de sa grandeur elle-meme.
On l'atres justement comparee ä la chaine de nos Alpes,
avec ses fiers sommets que separent d'humbles mon-
tagnes et d'immenses abimes. Le propre du genie est
d'ailleurs de ne pas etre harmonieux. Ses coups d'ailes
le portent trop haut pour qu'il n'eprouve pas de lassitude
et ne retombe parfois. Mais il a vu de tout pres le ciel,
oh il nous empörte avec lui.

Je voudrais remarquer au moins, par quelques tres
breves citations, l'extreme diversite et l'etonnante
puissance de cet incomparable poete. J'ai dit qu'il avait em-
brasse tous les genres et que nulle part il n'est inferieur
aux plus illustres.

CommenQons par ces strophes, un peu legeres, du Poete

qui bat aux champs:
«

Quand les guigoes furent mangees,
Elle s'ßcria tout-ä-coup:
J'aimerais bien mieux des dragees;
Est-il ennuyeux ton Saint-Cloud
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On a grand soif; au lieu de boire,
On mange des cerises ; voi,
C'est joli, j'ai la bouche noire
Et j'ai les doigts bleus ; laisse-moi.

Elle disait cent autres choses,

Et sa douce main me battait.
0 mois de juin! rayons et roses
L'azur chante et l'ombre se tait.

J'essuyai, sans trop lui deplaire,
Tout en la laissant m'accuser,
Avec des fleurs sa main colere,
Et sa bouche avec un baiser.

Dans le Groupe des idylles, je cueille la fin de l'eglogue
intitulöe: Ronsard:

Laissons des souvenirs ä cette solitude.
Si tu prends quelque molle et sereine attitude,
Si nous nous querellons, si nous faisons la pair,
Et si tu me souris sous les arbres epais,
Oe lieu sera sacre pour les nymphes obscures;
Et le soir, quand luiront les divins dioscures,
Ces sauvages halliers sentiront ton baiser,
Flotter sur eux dans l'ombre et les apprivoiiser;
Les arbres entendront des appels plus fideles,
De petits eoeurs battront sous de petites ailes,
Et les oiseaux croiront que c'est toi qui b6nis
Leurs amours et la ffite adorable des nids.
C'est pourquoi, belle, il faut, qu'en ce vallon tu rlives.
Et je rends grace ä Dieu, car il fit plusieurs Eves,
Une aux longs cheveux d'or, une autre au teint bruni,
Une gaie, une tendre, et, quand il eut fini,
Ce Dieu, qui cree au fond toujours les memes choses,

Avec ce qui restait des femmes fit les roses.

Voici quelques vers, d'un tour moins anacreontique :

Mes vers fuiraient, doux et frfiles,
Vers votre jardin si beau,
Si mes vers avaient des ailes,
Des ailes comme l'oiseau.
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Iis voleraient, fitincelles,
Vers voire foyer qui rit,
Si mes vers avaient des ailes,
Oes ailes comme l'esprit.

Prfis de vous, pars et fldöles,
Iis accourraient nuit et jour,
Si mes vers avaient des ailes,
Des ailes comme l'amour.

L'accent devient plus profond et plus triste :

Que vous ai-je done fait, ö mes jeunes annfies,

Pour m'avoir fui si vite et vous fitre filoignfies,
Me croyant satisfait!

Hfilas! pour revenir m'apparailre si belles,
Quand vous ne pouvez plus me prendre sur vos ailes,

Que vaus ai-je done fait

Oh quand ce doux passe, quand cet age sans tache,
Avec sa robe blanche oü noire amour s'attache

Revient dans nos chemins,
On s'y suspend, et puis que de I armes ameres
Sur les lambeaux fifitris de vos jeunes chimfires,

Qui vous restent aux mains 1...

Et les stances xnelancoliques ä'Olympio:

Que peu de temp3 suffit pour changer toutes choses!
Nature au front serein, comme vous oubliez,
Et comme vous brisez, dans vos mfitaraorphoses,
Les Iiis mystfirieux oü nos coeurs sont lifis!

D'autres vont maintenant passer oü nous passämes;
Nous y sommes venus, d'autres vont y venir,
Et le songe qu'avaient fibauchfi nos deux ämes,
Iis le continueront, sans pouvoir le finir.

Car personne ici-bas ne termine ou n'aeheve ;

Les pires des humains sont comme les meilleurs;
Nous nous arrfitons tous au mfime endroit du rfive;
Tout commence ici-bas, mais tout finit ailleurs...
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Toutes les passions s'envolent avec l'Sge,
L'une emportant son masque et l'autre son couteau,
Comme un essaim chantant d'histrions en voyage,
Dont le groupe d£cro!t derri&re le cfiteau.

Mais, toi, rien ne t'efface, amour...,.

Voilä pour la poesie amoureuse, qui, dans les premiers
volumes de Victor Hugo, tient surtout une grande place.
Ronsard, dans une langue en formation, a chants les
memes choses, sinon avec autant de sentiment, du moins
avec une gräce pareille. Qu'on lise les Sonnets pour
Helene:

Quand vous serez bien vieille, un soir ä la chandelle,
Assise aupräs du feu, ddvidant et ßlant

et tant d'autres, qui sont de purs joyaux!
Hugo, bien original en ceci, est le premier poete des

enfants. G'est lui qui les a le mieux compris et qui sait
le mieux les aimer. Quelle tendresse et quelle joie pour
ceux qui vivent! Pour les pauvres petits envoles, quelle
douloureuse piti6!

Admirez:
Gar vos beaux yeux sont pleins de douceurs infinies;
Car yos petites mains, joyeuses et b6nies,

N'ont point fait mal encor;
Jamais vos jeunes pas n'ont touche notre fange;
Täte sacr6e! enfant aux cheveux blonds! bei ange

A 1'aureole d'or!

Ou bien :

Oh que j'aime bien mieux ma joie et mon plaisir,
Et toute ma famille avec tout mon loisir

Dü la gloire ingrate et frivole,
Dussent mes vers troubles de ces ris familiers,
S'enfuir, comme devant un essaim d'6coliers,

Une troupe d'oiseaux s'envole!

Et quand le po&te pleure sur l'enfant mort, comme
dans le Mevenant, par exemple, ou sur la fille cherie

;i
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dont les Contemplations portent le deuil! Le pere meurtri
ne veut plus se laisser aller ä la vie, il repousse les
consolations et les appels au travail:

Vous voyez des pleurs sur ma joue
Gt vous m'abordez, mecontents,
Com me par le bras on secoue
Un homme qui dort trop longtemps.

Mais songez ä ce que vous faites!
H61as cet ange au front si beau,
Quand vous m'appelez ä vos fötes,
Peut-etre a froid dans son tombeau.

Peut-etre, livide et pälie,
Dit—eile dans son lit etroit:
— t Est-ce que mon pSre m'oublie,
Et n'est plus lä, que j'ai si froid »

Quoi! lorsqu'ä peine je rfisiste
Aux choses dont je me souviens,
Quand je suis bris£, las et triste,
Quand je l'entends qui me dit: « Viens!»

Vous voulez que j'aspire encore
Aux triomphes doux et dorös

Que j'annonce aux dormeurs 1'aurore,
Que je crie : i Allez esperez »

Vous voulez que, dans la mSlee,

Je rentre ardent parmi les forts,
Les yeux ä la voüte etoilÄe... —
Oh! l'herbe epaisse oü sont les morts!

Nous aurions encore ä mentionner les tableaux de

genre, les reveries, les poemes, toutes les Odes et

ballades, toutes les Orientales. Nous devons nous res-
treindre.

On a souvent conteste l'esprit ä Victor Hugo. On a dit
que son rire de geant sonnait faux, que ce n'etait pas un
rire francais, spirituel... Rien de moins exact. Je crois
que la vis comica n'est pas le don le plus heureux du
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poete. Mais il a du charme et du trait, quand il veut
plaisanter ou railler. Gaite de gdnie, un peu grosse ou

par trop mignarde ; gaite tres reelle. Les preuves ne me
feront point defaut. Je prends tout d'abord ces deux
strophes qui doivent evoquer un souvenir de la jeunesse
d'Hugo : Vers 1820 :

Denise, ton mari, notre vieux pedagogue,
Se promSne; il s'en va troubler la fraiche Aglogue
Du bei adolescent avril dans la forät;
Tout tremble et tout devient pedant, dAs qu'il parait;
L'ane bougonne un thAme au boeuf son camarade ;

Le vent fait sa tartine et l'arbre sa tirade ;

L'Aglanlier verdissant, doux garpon qui grandit,
DAclame le rAcit de ThAromAne, et dit:
< Son front large est armA de cornes menafantes. »

Denise, cependant, tu räves et tu chantes,
A Tage oü l'innocence ouvre sa vague fleur;
Et, d'un ceil ignorant, sans joie et sans douleur,
Sans crainte et sans desir, tu vois, ä l'heure oü rentre
L'Aludiant en classe et le docteur dans l'anlre,
Venir ä toi, montant ensemble l'escalier,
L'ennui, maltre d'Acole, et l'amour ecolier.

Le rire est plus apre, en maints endroits. II suffira de

lire quelques vers de la reponse faite par Victor Hugo ä

une lettre dans laquelle un de ses vieux parents, le marquis

du C. d'E... lui reprochait d'avoir passe aux idees
liberales :

Marquis, je m'en souviens ; vous veniez chez ma mere.
Vous me faisiez parfois reciter ma grammaire;
Vous m'apportiez toujours quelque bonbon exquis,
Et nous Ations cousins quand on Atait marquis.
Vous etiez vieux, j'fitais enfant; contre vos jambes
Vous me preniez, et puis, entre deux dithyrambes
En l'honneur de Coblentz et des rois, vous contiez
Quelque histoire de loups, de peuples chäties,
D'ogres, de jacobins, authentique et formelle,
Que j'avalais avec vos bonbons, pßle-mäle,
Et que je devorais de fort bon appelit,
Quand j'Atais royaliste et quand j'Atais petit...
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Toute cette r^ponse qui compte plusieurs centaines
d'alexandrins est d'une souveraine beaute.

L'ironie du poete est parfois vengeresse. Qui n'a lu les
Chätiments Qui ne se rappelle cette apostrophe san-
glante ä l'un des courtisans du coup d'Etat:

Aujourd'hui, m^prise mfime de cette clique,
On voit pendre la honte ä son nom in(amant,
Et le dernier lambeau de la pudeur publique

A son dernier serment.
Si, par hasard, la nuit, dans les carrefours mornes,
Fouillant du croc l'ordure oü dort plus d'un secret,
Un chiffonnier trouvait cette äme au coin des bornes,

II la d£daignerait.

II faudrait transcrire les Chätiments en entier, si l'on
voulait prouver que tout Juvenal est dans Victor Hugo.
Mais nous glisserions vers la politique et j'ai trop grand
souci de l'amusement de mes lecteurs pour le faire. J'ai
dejä fort abusd des citations. II me reste ä montrer le
plus grand de tous les poetes qui vecurent en Hugo. J'ai
nomme le poöte epique. Dans les autres genres, il a des

rivaux et de tres aimes. Ici, il regne. On a pretendu, et
Voltaire lui-meme le proclamait, malgre sa Henriade,
que les Francais n'ont point le genie epique. Peut-etre
etait-ce vrai avant la Legende des siecles, avant certaines
parties des Chätiments. Depuis l'apparition de ces livres,
ce n'est plus vrai, quoiqu'ils ne renferment pas une ou
plusieurs epopees dans le sens strict du mot. La poesie
epique n'en sera pas moins le meilleur titre de gloire de

Victor Hugo. Je vais l'etablir tres simplement. Ecoutez
ce passage de YExpiation, oü nous est racontee la ba-
taille de Waterloo :

Soudain, joyeux, ildit: Crouchy! — C'fitait Blücher

L'espoir changea de camp, le combat changea d'äme,
La m§16e en hurlant grandit comme une (lamme.

La batterie anglaise ecrasa nos carres.
La plaine oü frissonnaient les drapeaux dechires
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Ne fut plus, dans les cris des mourants qu'ob 6gorge,
Qu'un gouflre flamboyant, rouge comme une forge;
Gouflre oü les regiments, comme des pans de murs,
Croulaient, ou se couchaient comme des £pis murs,
Les hauts tambours-majors aux panaches dnormes,

L'homme inquiet
Sentit que la bataille entre ses mains pliait.
Derriöre un mamelon, la garde dlait mass6e,

La garde, espoir supräme et supröme pensfie

— Allons I failes donner la garde cria-t-il. —
Et lanciers, grenadiers aux guStres de coutil,
Dragons que Rome eut pris pour des legionnaires,
Cuirassiers, canonniers qui trainaient des tonneri'es,
Portant le noir colback ou le casque poli,
Tous, ceux de Friedland et ceux de Rivoli,
Comprenant qu'ils allaient mourir dans cette f£te,
Salu&rent leur dieu, debout dans la tempöte.
Leur bouche, d'un seul cri, dit: Vive l'empereur
Puis ä pas lents, musique en tete, sans fureur,
Tranquille, souriant ä la mitraille anglaise,
La garde imperiale entra dans la fournaise...

Je ne connais rien de plus beau ni de plus grand
dans aucune langue. Et l'on me dispensera sans doute
d'insister. Victor Hugo est notre seul poete dpique; mais,
du coup, il s'est egale aux plus illustres.

Cette digression m'a paru necessaire, pour ne point
laisser l'auteur des Contemplations sous le coup d'une
comparaison pure et simple avec Ronsard. Ilfallait, avant
de faire de nouveaux rapprochements, caracteriser l'ceu-
vfe d'Hugo, comme nous l'avons fait pour le chef de la
Pleiade. Nous pouvons desormais poursuivre le parallele
ä notre aise.

Tous deux sont venus ä un moment oü la poesie se

mourait. Ronsard l'ä fait revivre & la fin du XVIrae sidcle;
Hugo, dans la premiere moitid du XIXm0. Tous deux se
sont dleves contre le joug d'une langue appauvrie et comme
figde dans son auguste denuement. Ronsard, qui avait
reussi, fut bieiitöt ruind dans l'estime des gens de lettres
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par Malherbe, Vaugelas et Boileau. Les immenses et sou-
vent pröcieuses richesses dont il avait comble notre idiome
furent dedaignees, et le frangais devint une langue aca-
dömique, mais indigente. Assurement, Bossuet, Corneille
et La Bruyere ont pu etre d'admirables dcrivains, en ddpit
d'un voc'abulaire plus soigneusement trie que la cour de
Versailles. Voltaire, Rousseau, Montesquieu ne s'en sont
pastrop mal trouve. II n'importe, la langue aristocratique
des « grands siecles » ne convenait plus au notre. Au
reste, la litterature de la revolution et de l'empire avait
achevd de la perdre. En poesie, impossible de conserver
ce style ridicule, ä force d'etre manidrd, avec ses cha-
marrures de rnythologie, son cortege de periphrases, ses

festons et ses astragales. La nature et le naturel re-
vendiquaient leurs droits.

II 6tait temps qu'au lieu d'un Malherbe ce füt un
Victor Hugo qui vint. Son premier souci sera de debar-
rasser notre langue de ses faux atours, de lui rendre la
gräce et l'eclat de la liberte. II s'attaqudra tout d'abord
ä la manie des periphrases. Le XVII0 et meme le XVIII*
siecles d'une moralite douteuse en fait, reprouvaient
volontiers tout ecart de langage. On est ä se demander
comment des auteurs, reputes serieux, ont pu dire ce qu'ils
ont dit. La poesie surtout exigeait des attentions speciales.
Jamais la pudeur ne fut plus aisement effarouchee —

par les mots — qu'au temps patriarchal du chaste roi
Louis XV. C'etait un crime que d'appeler certaines
choses par leur nom. Vous vouliez parier d'un äne
Vous Gcriviez :

Cet utile animal qu'outragent nos dfidains.

Vous aviez ä vous occuper de cette affreuse böte, que
Monselet qualifia de « eher ange » dans un sonnet fa-

meux Ce n'dtait pas le cochon, tout uniment, mais
Ce gros 6picurien qu'on engraisse de glands.

Vous ne disiez pas : « je joue aux dames, » non :

J'oppose avec gloire
Les Clorindes d'6b£ne aux Clorindes d'ivoire
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Et voici comment vous designiez une monarchie cons-
titutionnelle — sujet penible ä mettre en vers, je le
concede :

Opposons une digue aux tempfites civiles;
Que deux pouvoirs rivaux, l'uu fimanfi des rois,
L'autre sorti du peuple et garant de ses droits,

oflrent au rang suprfime
Un rempart contre nous, un frein contre lui-mfime.

II s'agissait de chasser Vadius et Trissotin du Par-
nasse. C'est ce que fit Victor Hugo, qui recommenga
Ronsard, absolument. En effet, il nous l'explique, dans

sa Eeponse ä un acte A'accusation ;

Les mots, bien ou mal nfis, vivaient parqufis par castes ;

Les uns nobles, hantant les Phfidres, les Jocastes,
Les Mfiropes, ayant le decorum pour loi,
Et montant ä Versatile aux carosses du roi;
Les autres, las de gueux, drfiles patibulaires,
Habitant les palais; quelques-uns aux galfires,
Dans i'argot; dfivoufis ä tous les genres bas,
Dfichirfis en haiilons dans les halles, sans bas;
Sans perruque; crefis pour la prose et la farce,
Populace du style au fond de l'ombre fiparse...
Racine regardait ces marauds de travers
Si Corneille en trouvait un blotti dans son vers,
11 le gardait, trop grand pour dire: < Qu'il s'en aille! >

Et Voltaire criait: « Corneille s'encanaille. »

Le bonhomme Corneille, bumble, se tenait coi.

Alors, brigand, je vins ; je m'ficriai: « Pourquoi
Ceux-ci toujours devant, ceux-la toujours derrifire,
Et, sur l'Acadfimie, aleule et douairifire,
Cachant sous ses jupons les tropes effarfis,
Et sur les bataillons d'alexandrins carrfis,
Je lis souffler un vent rfivolutionnaire.
Je mis un bonnet rouge au vieux dictionnaire.

Hugo reprend done les mots francises par Ronsard et

reprouves par Vaugelas. II les declare « egaux, libres,
majeurs. » II se moque des periphrases :

On entendit un roi dire : i Quelle heure est--il >
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11 fait trembler syllepses, hypallages, litotes. II brise
« leS poussettes mises ä la pensee humaine. b

Boileau gringa des dents; je lui dis : « Ci-devant,
Silence! > et je criai dans la foudre et le vent:
c Guerre ä la rhetorique et paiz ä la syntaxe >

On voit dös lors :

L'art po£tique pris au collet dans la rue
et, parmi la foule qui se rue,

Pendre, par tous les mots par le bon goüt proscrit,
La lettre aristocrate ä la lanterne esprit.

N'est-ce pas, pittoresquement formulee, la revolution
de Ronsard, — et comme une nouvelle edition, en vers
etincelants de la Defense et illustration de la langue
frangaise de Joachim du Beilay? Voilä surtout ce qui
nous autorise ä comparer nos deux grands lyriques.
L'un, n'ayant pas le gönie de l'autre, n'exerga qu'une
royaute ephdmere. Mais Victor Hugo a renouvele pour
toujours la langue frangaise, et, sur ce terrain, ni les

Malherbe, ni les Boileau futurs ne sont ä redouter. Je

craindrais davantage les disciples du maitre, — d'autant
que, pour le style, tous ceux qui tiennent une plume, en
cette fin de siecle, sont ses disciples. On a döjä, beaucoup
pöche, depuis Victor Hugo, et certaines ecoles ont pousse
jusqu'au charabia le beau style poetique du maitre.

Si Victor Hugo continue Ronsard, apres une interruption

de trois siecles, et si, comme lui, il n'admet plus
qu'il y ait des mots dignes d'un Almanack de Gotha

littöraire, et d'autres bons au plus pour « la prose ou la
farce b, il rajeunit comme lui aussi le langage et les
formes podtiques. Nul en France n'a chante dans un
vers si vibrant et si plein. Sans en faire l'abus de Ron-
sard, il a retabli les libertös de la prosodie, rendant ä la
cesure sa mobility, rompant par d'habiles enjambements
la monotonie de l'alexandrin, dtonnant par la prodigalite
de ses rimes au point que les parnassiens les plus fa-
rouches le reconnaissent encore pour leur modöle.
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D'autre part, il rdhabilite les rythmes si varies et si char-
mants du XVI0 siecle; il en cree de nouveaux. II se

promfene en enfant gate dans lejardin des Muses, cueillant
tous les fruits ettoutes les lleurs. Et comme il est vaillam-
ment seconde! Sans doute, ses emules ne sont pas des

amis dociles h. l'exemple de Ba'if, de Remy Belleau, mais ils
s'appellent Lamartine, Musset, de Vigny. Le premier,
par grace de poete, a ete romantique avant le roman-
tisme. Les deux autres, d'allures independantes, n'en
precedent pas moins de la nouvelle ecole. Quel eclat ces
noms pretent ä la poesie De quel secours, leurs oeuvres
sont pour lalutte Quels arguments contreles classiques,
outre les livres de Victor Hugo, que les Meditations, les
Destinees, les Premieres poesies La Pleiade, son chef
excepte, manquait peut-etre de prestige. Les grands
poötes spnt presque legion, au debut de ce siecle.

II est possible que la revolution litteraire de 1830 eüt
moins triomphe, si Lamartine et les autres n'avaient pas
jete le poids de leur gloire dans la balance. Aussi bien,
ne leur marchandons pas 1'hommage qui leur est du

Jusqu'ici, tout en maintenant la distance qui separe
Hugo de Ronsard, nous les avons vus suivre des voies
paralleles, et nous avons ötabli, qu'ä des degres diffe-
rents, ils ont des merites pareils.

Iis ont eu des defauts communs aussi. Je ne releverai
que le plus saillant. Ils ont l'un et l'autre trop donnö de

leur esprit sans compter. II faut une quantite respectable
de papier pour enfermer l'ceuvre entiere de Pierre de
Ronsard. II en faut bien davantage pour contenir celle
de Victor Hugo. Dans celle-ci, comme dans celle-lä, tout
n'a pas le meme prix. Oh 1 pourquoi les grands hommes,
eux aussi, ne savent-ils pas se borner 1 La postdritö se
föliciterait de n'avoir point ä les admirer en cinquante
volumes.

J'ai sommairement indique la mesure ä laquelle se

reduisent les poesies lisibles de l'auteur de la Frangiade:
14
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quatre cents pages de format ordinaire. Que demeu-
rera-t-il des innombrables recueils de vers publies par
Victor Hugo La question ne peut etrc rösolue dös au-
jdurd'hui. C'est lä de la besogne pour la posteritd. Mais
I'on peut dores et dejä predire qu'une bonne partie de

son oeuvre poetique sera distraite du manumentum aere
perennius qu'il laissera certainement. Ses derniers livres,
en particulier, ne resisteront pas ä la dure epreuve du
temps. Quoiqu'en aient affirme les courtisans et les thu-
riferaires,—les etranges et les extraordin aires productions

de la vieillesse du poete n'auront pas plus de
lecteurs que VApocalypse n'en aurait, s'il n'etait d'ins-
piration divine aux yeux de quelques centaines de
millions d'hommes. Comme il sera difficile d'operer un
triage en ces ouvrages dnormes, qui sont d'un vision-
naire autant que d'un poete, nos petit-flls, gens pressds,
auxquels la lutte pour l'existence menagera peu de loisirs,
prefereront, h se morfondre sur ces etonnantes prophd-
ties lyriques, admirer la Legende des siecles et savourer
les Feuilles d'automne. Ce qui est surhumain n'est pas
fait pour nous, et les oeuvres dont je parle sont, la plu-
part, en dehors de l'humanite.

J'aurais ä, relever encore que le naturel, qualile si
erninomment frangaise, semble parfois etrangöre ä Victor
Hugo. On a egalement mis en doute sa sinceritd... Mai8

j'eprouve quelque honte ä chicaner, et ma mdmoire n'a
pas oublie ces lignes du maltre, commentant Shakspeare :

« Le genie est une entile comme la nature, et veut,
» comme eile, etre acceptepurement et simplement. Une
» montagne est k prendre ou it laisser. » Et plus loin :

« Je conviens qu'il est doux de se sentir superieur et de
» dire : Homöre est pueril, Dante est enfantin. C'est un
» joli sourire ä avoir. Ecraser un peu ces pauvres genies,
» pourquoipas'?...Ghacunasamaniere. Quant h moi, qui
» parle ici, j'admire tout, comme une brute... » Le mot y
est. L'on se sent perplexe, en face d'une semblable pro-
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fession de foi, qui biffe la critique d'un trait de plume.
Victor Hugo n'aurait-il pas un peu songe ä Victor Hugo,
en nous apprenant comment il convient d'aborder Shak-
speare? Entre gdnies, on se doit ces petits services, quitte
ä en profiter soi-meme.

Mais quelque grand que soit un homme, il n'est
preserve ni contre les defaillances, ni contre les jugements.
Les plus modestes d'entre nous ont droit ä leurs idees,
et, s'ils aiment en Victor Hugo le plus puissant pofete de
la France, il leur appartient encore de ne pas tout «

admirer comme une brute ». Apres tout, cette formule de
l'enthousiasme ne serait-elle pas une boutade II faut
le croire, venant d'un esprit aussi vaste et aussi libre.

Notre tliehe est terminee. Nous aurions peut-etre ä

nous occuper de la destinee posthume de Victor Hugo.
Nous savons ce que fut celle de Ronsard. L'exemple de
l'un fournirait-il une conclusion pour 1'autre Est-ce que
la reaction d'apres 1585 annoncerait celle d'aprös 1885
Dejü les contemporains ne se genentpas. Les naturalistes
consentent encore k traiter notre poete de « rhetoricien
de gdnie ». Demain, il ne sera plus pour eux qu'un
« rhetoricien », sans epithete, un süperbe forgeur de

mots, un surprenant ciseleur de phrases. Ce dedaigneux
arröt sera-t-il celui de la posterite'? Non, esperons-le,
quoique la gloire soit chose fragile et changeante. Mais
il faudrait desesperer d'elle, si la posterite avait l'ou-
blieuse ingratitude des siecles passes envers tant de
hautes renommees, pour le plus grand poöte de ce siecle
et si nos apres-venants ne le retrouvaient:

Encor jeune de gloire et d'immortalitö.

Virgile Rossel.
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